
LE M1NES'TREL1

1tent 1/>da posés, bie n groupés, bien dessinés.
Leur physionomie était înerveilleuisemieiit ren-
due ; on le s détestait rien. gu'à les, voir. Au-
tant on aimait fob, malgré salaideur et sa pau-
vretè ; autar dtin les haïssait,' mailgre leur élé-
gance et leur richesse.

'C'est padYrit 'éri i-je eflne retournant
vers M. B..

-N'est-ce pas? me répdit-il la
tête avec fierté.

Je ne cornirenais pointen'ore oit i voulait en
venir. Je rélléchis un irioment c je rbpris la

parole
«Dites-moi, mnonsîeur, est-ce. l'ouvrage du

Cccond de vos ainis, ou bien est-ce l'ermblème de
sa conduite ?

-C'est son ouvrage,, monsieur, son propre
ouvrage.

-Ce doit être un peintre en grande réputa-
tion.

-Bah ! la réputation, il se moque bien de la
réitation, lui....Cloire.ógldbritê, fcïtune, il a
tout fould aux pieds !...Ce n'est point uh homme
ordinaire, voyez-vous, il s'est nourri piour ainsi
dlire de douleurs et de sacrifices, il a granîdi dans
le malheur; c'est 1un 'chrétien rare, étonnant,
admirable, sublime! trànchois le mot, c'est un
saint!

'-Vous êtes trbs-lid avec lui ?
-Je l'étais i ntinément c'était bien l'amitié

la plus vraie, la plu sincere, la plus pure ; eh
bien, ionsieur, ja''mais amitié peut-être n'a cau-
ýé plus de peinie etplus de chagrin. J'ai senti
toutes ses pri vatiohs, moi ! j'ai éprouvé butes
ses inquitudes ;'ai souflèrt de tdutes ses dou..
leurs....Mais qu'est-ce que je' vous dis là ? vous
ne me comprenez pas, vous ne pouvez.pas me
comprendre, if fAiidrait qdie je vous racontàsse
son histoire.

lRaconicz,' je vous en prie racontez.
-Je la raco'terais trot. mI
-N'impote.

-Je suis toithors d zoi uand je m ela
rappelle, l'dtiion s'en 'le, je m'attendris et'
.. 'divg.

g-N'inporte n'importe
.- Attend,cz."

M. ... se leva et ouvrit son seccrétaire
J ne pu vpus la iaconter, poursuivid1

tnais je puis v6 11s la faire lire.','
.it il me reinít'6tre les main' une liasse de

papiers sur laquelle le nom de. STEPHANE était
écrit ci gros 'caractère.

J'y trouvai toute la correspondance de son
ami. Les lettres étaient nuipérotée et rangées,
suivant leurs dates ; je les lus avec avidit¢, et
elle's in'initéressèrent si vivemîen. qùje deinan-
dai la permission de les transcrire.

Je. n'avais point alors l'intention de les , pu-
blier,, bien que M. ]3.. me laissai là-dessus li
bertó pleine et;entière.; je les prenais, pour moi,
et elles seraient restées éternellernent, dans inon
al>Iùu sans une discussion que j'entendis dans
un salon.

C'était à propos du procès d'un artiste deve-
n i assassin par jalousie et par passion. ' On
prétendit que par le temps qui courf, un artiste
qui voulait xéussi? ne pouvait êteip vertueux. ni
chrétich : .ó en donnait pour raison qu'il lui
fallait une' liberïé, une indépendance entière,'
une imgination ardenfe,, indomipté'e pour ainsi
dire, et que la -religion et la vertu, .rétrécissaient
les idées et enchina ient le' talen. Je la'ussni
le.s épaules de pitié eten rentran. chez moi, :j
clerchai. mon allbum, j'er détachlii sles feuilles
qui contenaient la correspondance de Stéplane,
et je les portai aïi libraire.'.

S. C'est une'ltstoi-e toute, siriiple, tout
unie, perdue dans les longueurs névitables
d'une correspondance ' ceux qui n'aiment que
les choses extraordinaires, les intrigues et .les
péripéties, ceux-là feront bien de fermer ée pan-
phlet.; je leur avoue francleme t qu'il n'est
point fait pour eux.

LETTRE I.

n vérité,- rhon cher Paul,'-oilà huit jours
qui m'ont paru d'une Iongueur mtermufbió
C'est une triste chose que la sép2ar tion ! les
adieux, et puile'dé1part, et.puis Pabsence, tout
cela ressemble à' la mort ! Dòs ue tu u
luitite ilme 1tronai i,ncuietj enbarrassé, so-
litaire ;iln u queque chose ; j ét'ais
comme un vieillard sans bâton,.coinme un petit
enfant -qui ni'a.plus sa bénne. Je mumrnî1-
pprès les affaires qui t'appelaient là-bas i pr
çotte grosse vilaine diligence qui t'y transportait
et ayòs cet iïn}bécile de conducteur.qui, ar
ses joyeuses fanfa-., ernblait insulter à notrC
nalheur. 'Hal ! à gnòi eervaient ces Ini


